
Voyons en premier lieu, dans quelles circonstances on emploie d'ordinaire ce mot que nous 
appelons la raison. Ce qui doit nous frapper avant tout, c'est que les sages de l'antiquité ont défini 
l'homme de la manière suivante : L'homme, disent-ils, est un animal raisonnable et mortel. Le terme 
d'animal désigne ici le genre, et les deux autres termes indiquent deux différences, destinées, je 
crois, à faire connaître à l'homme où il doit revenir et d'où il doit s'éloigner. Son âme en partant 
d'elle-même s'était jetée misérablement dans la matière; il lui faut revenir à la raison. En disant qu'il 
est raisonnable, on le distingue des bêtes; et en l'appelant mortel on montre combien il diffère de 
ce qui est divin. S'il ne s'attache à la raison, il se confondra avec les animaux; s'il ne s'éloigne de la 
matière, il ne pourra se diviniser. 

         St Augustin, De l’Ordre II 31 
 

 Il est manifeste, à partir de cela, que la cité fait partie des choses naturelles, et que l’homme 

est un animal politique, et que celui qui est hors cité, naturellement bien sûr et non par le hasard 

des circonstances, est soit un être dégradé soit un être surhumain […]  C’est pourquoi il est évident 

que l’homme est un animal politique plus que n’importe quelle abeille et que n’importe quel animal 

grégaire. Car, comme nous le disons, la nature ne fait rien en vain ; or seul parmi les animaux 

l’homme a un langage. Certes la voix est le signe du douloureux et de l’agréable, aussi la rencontre-

t-on chez les animaux ; leur nature, en effet, est parvenue jusqu’au point d’éprouver la sensation du 

douloureux et de l’agréable et de se les signifier mutuellement. Mais le langage existe en vue de 

manifester l’avantageux et le nuisible, et par suite le juste et l’injuste. Il n’y a en effet qu’une chose 

qui soit propre aux hommes par rapport aux autres animaux : le fait que seuls ils aient la perception 

du bien, du mal, du juste, de l’injuste et des autres notions de ce genre. Or avoir de telles notions en 

communs c’est ce qui fait une famille et une cité. 

    ARISTOTE, Les Politiques, I, 2, 1253a 1-19 traduction Pierre Pellegrin 

 

 


